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(PUBLIÉ IEBDOMaADAIREMENT.) QUATRE SOUS.

1re.AI~iN~E.] >~'amu~, 9 ~vie~' i~4I. [Yo. 5.

S 0 N M A I E E.-Possie:-L'IHiver.-C6ric. -Le
sin-e et le gascon.-Le ventriloue.-Chan-
sondu jpauvre.-Le brane voyageur.- Varie-
lés.-Réflexions et Pensées.-Faits divers.

POESIE.
L'HIVER.

Qui me consolera quand les champs sont désertz,
Quand la nuit obscure et rapide
S'abaisse sur un soi humide,

Ou par torrents se répand dans les airs '
Qui rue consolera quand la feuille flétrie

Cache un sentier froid et glissant;
Quand le soleil sur la pâle prairie
Jette un rayon timide et languissant ?

Quand le soir est la nuit, quand nulle heure charmanto
re la sépare plus du jour;
Quand tout gémit sous la tourmente,

Qui hie consolera ?. . Ce sera ton amou r !
Ton amour est un monde, oe mon aine ravie
Retrouve, dans ces jours o'u les cieux sont voilés,

Tous les parfums de la terre exilés,
Toutes les fleurs qu'au printemps un envie.

Oui, dans ces jours de deuil oe le cœur alligé
CoVtre son Créateur s'abandonne au murmure,
Et sous de tristes cieux languit découragé,
S'irritant du malheur que subit la nature ;
Conime aux jours du printemps tout à coup ranimé,

Et de mes plaintes désarmé,

Je lève un front plein d'espérance,
Et je me dis vainqueur de ma souffrance:

Oh ! ce monde est béni lu Dieu qui l'a formé !
Elle vit, et je suis aimé !

Quand la nuit orageuse autour de nos demeures
Pousse les vents impétueux,
Quand ils emportent avec eux

Les sons lointains et dispersés des heures;
Ai milieu de ce vague effroi
Qu'appbrte le bruit des tempêtes,

Quand meurent du foyer les flammes inquiètes,
Qu'il est doux de songer à toi
Ta tendresse active et idèle
Toute entière à moi se révèle i

Tous ses bienfaits me sont présents,
Et je souris dans la tourmente,
Car un dieu dl ta voix aimantu
Y mêlo les tendres accents.
Alors s'elltce la ionière,
Alors autour de ma paupière
Je sens le don.i somrmeil venir;
JO lui cède et dans ma rrjòru
Arrive encore ton souvenir 1
C'en est fait, toute la nalura
Semble pour moi s'évanotiir
Tout se tait dans la nuit obscure,
Je ferme les yeux, et murmura
Un dernier mot peur te bénir.

ULMac GUrTeNGUEn.

CRIC.
Avez-vous connu M. Nicard et son chien

Cric ? C'était un excellcnt homme que Nicard
d'un esprit agréable, d'un commerce sûr et facile.
Son chien ne. le quittait jamais; ou, si vous l'ni-
mez mieux, il ne quittaitjamais son chien. Ceux
qui les avaient vus une fois ne pouvaient plus les
séparer dans leur pensée, tant le maître res-
semblait au chien et le-chien au maître.

M. Nicard avait tout au plus cinq pieds de
haut, et Cric deux de longueur, depuis le bout du
museau jusqu'à l'extrénité de la queue qu'il re-
levait en trompette. Quant à sa hauteur, elle
dépendait de la saison et du ciseau du tondeur,
attendu que ses poils formaient au moins la moi-
tié de sort individu. Il avait l'oil vil et ardent,
l'oreille mobile, la voix perçante. Il était hardi,
même un peu querelleur; non pas quil eût
l'humeur brutale du biulldog qui saute à li gorge
de quiconque regarde son maître de travers:
Cric n'étranglait personne. Je doute aussi que,
malgré ses exellentes qualités, on eût trouvé en
lui le courage philanthropique du chien de Terre-
Neuve. Crie était dévoué à soit maître, au-
tant que chien puisse l'être ; mais il est pro-
bable que si M. Nicard s'était laissé tomberdans
la rivière, il se serait -contenté d'aboyer au se-
cours, comme font tant d'honnêtes gens (lui se
lamentent sur le sort de leurs amis qui se noient,
et ne font pas un pas vers eux p.our leur tendre la
main. Cric était tout simplement de la race dew
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barbets. Un chien rempli d'esprit et de cour 5
un vrai chien dc Paris.

Je ne mie propose pas de donner ici sa biogral-
phie, quoiqu'il fût 'aussi digne 'de cet honneur
qu'une foule de grands personnages dont M.
Michaud s'est fait le fossoyeur dans son grand
dictionnaire. Je ne veux que raconter quelques
traits de lui, qui me paraissent devoir intéresser
les lecteurs. Ils exciteront leur surprise, peut-
être même leur incrédulité ; mais j'en ,garan-
tis la vérité dans les moindres détails.

C'était vers le printems de la restauration. M.
Nicard demeurait rue de Richelieu, en face
celie de Ménars. Il était venu à Paris réclamer
un' modeste emploi qu'il devait à ;la munificence
impériale, et qu'ene rancune du gouyernement
légitime lui avait fait perdre, bien injustement, je
vous jure. Ma position me faisant espérer de
pouvoir lui être utile, ce qui arriva en effet, j'al-
lai le voir assez souvent. Ce fut ainsi que je fis
la connaissance de Cric. Je gagnai bientôt son
'affection, non pas à cause des gâterux que je lui
-apportais, mais en retour de l'attachement que je
témoignais à son maître ; car Cric faisait peu
d'amis, et cependant lés gâteaux ne lui man-
quaient pas. Il venait me visiter plusieurs -fois
la semaine, rue Feydeau, tantôt comme ami,
tantôt comme porteur d'un billet de son maître.
Dans ce dernier cas, il se mettait en route, le
billet dans la gueule, marchant vivement, sans
prendre garde aux passans qui auraient pu lui en-
lever son.message, ni aux mille sujets de dis-
traction.qui s'offraient à lui. Arrivé sous ma
porte cochère, il s'arrêtait un moment devant la
loge du portier pour demander si j'étais chez moi;
il. montait ensuite mes quatre étages, posait son
billet à terre, et aboyait jusqu'au moment ou on

enait lui ouvrir. Il aurait très certainement tiré
la sniinette, s'il avait été de taille à cela.

Qui'on ne pense pas que Cric avait été dressé
a-co manège. M. Nicard, qui l'avait recueilli
par humanité, ne fit jamais rien pour linstruire.
Le hasard lui révéla l'intelligence' extraordinaire
de ce chien, et depuis ce moment il le livra tou-
jours à lui-même. Voici comment cela se pas-
sa ; je le tiens des auteurs mêmes de cette scëne
que je vous raconterai avec toute la simplicité
d'un historien moyen âge.

Pendant-undes jours les plus chauds de l'été,
à l'heure de la sieste, M. Nicard était étendu
mollement sur un canapé, un roman à la main,
sommeillant à demi.: Mme Nicard, petite femme
rondelette, aux manières vives et décidées, ache-
vait de poser des fleurs sur un chapeau à demi-
fané qu'elle espérait rajeunir ainsi. A cette
époque on mettait les fleurs sur les chapeaux,
maintenant on les place en dessous, et c'est fort
bien fait, lorsque la.figure qu'elles encadrent ést
fraîche et gracieuse. Ce sont alors autant de
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corbeilles de fleurs. Mme Nicard était assise
devant la fenêtre, tout entière à l'arrangement de
ces fleurs dont elle paraissait peu satisfaite. En
se moment son maître lui dit, en lui montrant du
doigt un mouchoir de poche posé sur une chaise
S'-côté d'elle:

-Ninette, fais-moi le plaisir de me jeter mon
mouchoir.

Mme Nicard n'entendit pas, ou"fit semblantde
,ne passenendre. M. Nicard répéta sa demande
dans les mêmes termes, de la voix la plus douce
qu'il put trouver.

Même silence.
M. Nicard ouvrait la bouche pour la troisième

fois- et allait répéter, avec un peu d'impatience,
sa phrase - Ninette fais-moi le plaisir ....
lorsque Ninette se tournant vers lui repondit, en
tenant à deux mains son chapeau qu'elle balan-
çait devant -elle scomme pour essayer s'il avait
bonne grâce:

-J'entends fort bien, M. Nicard, vous de-
mandez votre mouchoir.

-La chaleur et ce roman me font suer û
grosses -gouttes.

-C'estjuste: il ne faudrait pour cela que me
lever ; niais je suis si bien, et il t'en coûterait si
'peu ! tu n'as qu'à tendre la main.

-- Et vous qu'à faire deux pas.
-Sais-tu bieni Mme Nicard, que sije:te con-

naissais moins, je prendrais cela pour de la 'con-
trariété ?

-Vraiment? répondit Mme Nicard en exa-
minant-toujours son chapeau qui, cette fois, pa-
raissait la satisfaire ; mais par bonheur vous me
connaissez.

Et elle chanta à demi-voix le refruin de la ro-
mance d'.Adolphe et Clara, alors fort à la mode:

O'rdonnez donc, 'et dans l'instant..
Je fais, monsieur, tout le contraire.

M. Nicard, un peu piqué, se leva sur son
séant, et essuyant son front sans mouchoir :

-Voila, Mme Nicard, une chanson qui va fort
bien à votre voix, à votre humeur, surtout. Il
suffit que je dise ou' pour que vous répondiez
non.

-Pas toujours.
-Toujours.
-J'ai pourtant dit oui une fois dans ma vie.
-Que trop !
-Comment! que trop ! Savez-vous bien que

vous me dites.là. une impertinence ?
-royez-vous être plus aimable pour moi?

Lorsque je vous prie de me donner mon mou-
choir........

-Lorsque vous voyez que je suis occupée....
-Vous n'avez aucune complaisance.
-Vous êtes d'une exigence insupportable.
La querelle s'échufflait de plus en plus. M.

Nicard. criait, gesticulait avec force, sans bouger'
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dson canapé.' Mme Nicard, rouge de colère,
ostait avec son chapeau ; enfin la scène con-

jue était arrivée au plus haut degré d'irritation,
lorsque, ô prodige ! Cric, qui jusque là était

resté sur le-parquet, entre les deux parties conten-

dantes, le museau étendu pour mieux respirer la

fraîcheur, se leva tout à coup, prit le mouchoir
et leporta à M. Nicard..

A cette-vue, les deux époux s'arrétèrent avec

surprise, et oublièrent leur querelle pour caresser
à lenvi-le chien conciliateur qui venait de leur

donner une leçon de complaisance. Mme Ni-

card, à qui elle s'adressait directement, en devint
meilleure, à.ce qu'assurait son. mari. Depuis ce

moment aussi, Cric redoubla d'esprit et de péné-
tration; c'était chaque jour une surprise nou-
velle. Il comprenait tout ce qu'on disait , c'é..
tait presque un domestique. Ainsi, à table, il
apportait sa.serviette à chaque convive qu'on lui
nommait. Lorsque c'était quelqu'un qu'il voyait
pour la première-fois, on lui disait également son
nom, alors il faisait le tour de la table, passait de-
vant ceux qu'il connaissait et s'arrétaitdevant lé-
tranger, certain que ce devait être celui qu'on lui
avait désigné, puisque son nom n'appartenait à au-
cun des convives habituels.

Les amis de lamaison. lui avaient appris une
foule de-gentillesses que M. Nicard lui faisait ré-
peter devant le monde, à sa grande satisfaction,
car il était fier de son chien, mais au grand dé-
plaisir du pauvre Cri, qui, fatigué de ces exerci-
ces continuels, ne-manquait jamais de se cacher
lorsqu'il voyait arriver quelque 'figure nouvelle.
Ce n'était qu'avec la plus grande peine qu'on le
faisait sortir de l'asile où il s'était réfugié contre
l'indiscrétion des curieux. Il recevait avec la
plus complète.indifférence les éloges dont on Pac-
cablait. Les méprisait-il en chien philosophe, ou
les trouvait-il payés trop chèrement par la servi-
tude qu'ils lui imposaient? C'est ce que- je- ne
saurais dire. Mais si l'admiration des. étrangers
le touchait peu5 il se multipliait pour plaire à son
maitre :. il lui servait de commissionnaire, por-
tant ses lettres .en. ville, et faisant même de petits
achats dont on-s'àmusait à le charger. Il lui ar-
riva à ce sujet une aventure assez singulière que
je vais me donner le plaisir de vous conter.

M. Nicard était grand. priseur de tabac. Il
était surtout fort difficile et pour l'avoir plus frais,
à ce -qu'il disait, il s'approvisionnaittous les ma-
tins cbez un marchand fort en crédit à cette
époque, dont le bureau donnait sur le boulevart
des Italiens. Cric était chargé de cet office.
Pour cela, Mi. Nicard mettait trois sous dans une
abatière vide, que Cric portait chez le marchand.

Celui-ci ouvrait la tabatière, la remplissait de ta-
bac, en-échange-dela monnaie qu'elle contenait,
et rendaitla boîte à Cric, qui la rapportait au le-
gis, fier et la tête haute comme un messager d'état..

Les choses se passaient ainsi depuis plusieurs
mois, lorsqu'un matin on vit revenir Cric l'oreille
basse et.traînant la queue. Au lieu de remettre
la tabatière à son maître, comme il en avait Plia-
bitude, il la déposa sur une chaise et se retira,
l'air confus, vers un des coins de l'appartement.
M. Nicard prit la.tabatière, et fut très surpris de
n'y trouver ni tabac, ni argent.. Qu'est-Ge que
cela voulait dire ? Aurait-on volé Cric, ou le
marchand aurait-il fa't la. mauvaise plaisanterie
de le renvoyer la tabatière vide ? Dans le premier-
cas, on aurait gardé la tabatière; quant à la se-
conde supposition, elle était peu vraisemblable. M.,
Nicard interrogea vainementle malheureux Cric.
Celui-ci comprenait, sansnul doute, les ques-
tions deson maître; maisle maître n'avait pas
assez de pénétration pour deviner ses réponses,
ou plutôt,, puisqu'il faut le dire, Cric ne répondait
pas. Tout décelait en lui un coupable qui se tait
dans Pimpuissance.de se jpstifier. Cependant,
le lendemain et pendant plusieurs jours de suite,.
Cric remplit sans encombre son message ordinaire.
Tout cela était oublié..mais la tabatière revint
vide une seconde fois.. Cric ne se contenta pas
ce jour-là de baisser la tète en signe de confusion,
il alla se coucher tout tremblant.sous un fauteuil,
comme un criminel qui se sent en.état de récidive.

On ne peut peindre le trouble, l'inquiétude du,
bon M.. Nicard. Sa femme,. ses voisins, ses-
amis, j'étais de ce nombre, furent appelés. On.
tint conseil, et, à la grande douleur de-M. Nicard,.
les plus graves soupçons s'élevèrent sur la,fidélité
de Cric. Mme Nicard,, lorsqu'elle sortait. avec
lui, était dans l'usage de lui acheter des gâteaux.
Cric recevait de sa main une- ou plusieurs pièces,
de monnaie, qu'il passaità la marchande, en ayant
bien soin de se faire-donner autant de gâteaux
qu'il luiavait remis de sous.- Quelquefois la mar-
chande s'amusait a le tromper.... Cric réclamait.
alors et attendait patiemment, mais lorsqu'il voyait
que la plaisanterie se prolongeait-un peu trop, il
sautait sur la boutique ét se ser.vait lui-même,.
prenant ce qui lui revenait, ni plus ni.moins.. Cette.
circonstance, jointe à la disparition de la monnaie-
dans la tabatière, fit penser,. non, sans quelque.
raison, que Cric avait fait des gateaux du tabac
de M. Nicard. Il était présurnable aussi que la
marchande était sa complice ; car, comment
croire que Cric pût ouvrir et refermer une ta-.
batière ? La nature n'a donné qu'à Plhomme l'a-
dresse des mains, et bienlui en prend ; sans cela,.
je ne-sais pas trop si M. Nicard n'aurait pas fini
par aller chercher le tabac de son chien.

Quoi qu'il en soit, il fut décidé qu'on surveil-
leraitdes pasde Cric, et que si le délit était prou--
vé, il.serait puni dans toute la rigueur de la parole:
de l'Ecclésiaste:

" Qui bend amnat benè casligatL
" Qui aime bien. chàtie bie u2a!
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Mss r n. Cric n'était

pas coupable, etdLsle soir mÔme il sejustilla, en
Pna présence, avec in bonheur qui n'est.pas tou-
jours donn .à l'innoence.

Nous no promeniols, M. Nicard, safemme,
Cric et moi, sur le boulevart îles Italiens, près du

bureau de tabac dont j'ai. déjà parlé. De petits
décrotteurs jouaiént sur letrottoir au jeu de bou-

chdn, que vous connaissez tous. L'un d'eux, le
corps en avant, un sou dans la main droite, visait
au bouchon chargé do plusieurspiècesde mon-

e ouut à coup Cric s'élance, s'empare des

sous et les porte à M. Nicard. Grande fut notre

surprise, grande aussi fut la rumeur. . -.Les petits

polissons coururent après le chien, que M. Nicard
avait peine à défendre avec sa cannie : déjà les
curieux 'nous entouraient, étonnés de ce vol au

chien dont Vidocq n'a pas encore parlé, lorsqu'un
cominissionaire du coin du boulevart fendit la

presse, et, saisissant rudement par l'oreille un
des petits décrotteurs:

-C'est bien fait, gamin, lui dit-il, ça t'ap-
prendra à voler ce chien. 11 rna fait que reprendre
son bien. Tu es bien heureux que les chiens
n'aient pas de commissaire de police ; sans cela,
j'auraisle plaisir d'aller te voir à la correcttionnelle
sur une sellette qu'est plus propro que la tienne.

En eflet, d'après ce que rins dit le commis-
sionnaire, Cric s'était amusé à jouer avec les
petits polissons, qui le connaissaient pour le voir
passer tous les matins avec sa tabatière, et deux
foiï ils lui avaient pris son argent. Cric venait

de profiter de l'occasion pour restituer à son maître
ce qu'il lui avait fait perdre.

Je n'ai cité jusqu'ici que des traits d'intelligen-
ce ; en voici un qui va plus loin et que je ne me
rappèle jamais sans émotion.

On avait annoncé une course de chevaux. M.
Nicard, qui avait beaucoup de tems à perdre,
coiume tous les solliciteurs, s'arma de son.para-
pluie, et, accompagné du fidèle Cric qu'il tenai
en lesse, il se rendit au Champ-de-Mars,. où i
arrivadeux bonnes heures avant celle des courses
Il avait été assez heureux pourse procurer tir
billet d'enceinte; niais son désappointemen
avait .étn grand loi-squ'on lui fit observer que le-
chiens n'entraient paz.: Il se voyait ainsi dans k
dure nécessité de retourner au logis ou de resteî
dans la, foule, ce que l'exiguité de sa taille et 1
'crainte de faire-écrasar son chien lui faisaien
également -redouter. Il rêvait tristement à cett

:~amrétèlorsqu'un petit garçon -à figure réjouil
lui offrit öbligeumnment de garder s'on chien
:iendraitleéëlprendr.e après les courses. M. Nicar
ne se séparait pas volontiers de Cric ; mais-il étai
curieux, et le spectacle dont il espérait jouir étai
tout nouveau pour lui. Après quelques monen
d'hésitation, la duriosité l'emporta ; il remit ai
petit garçon la chaine de Cric on lui recommai
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dant de veiller sur lui, et, après être convenu du
lieu ou il l'attendrait, et lui avoir promis une gé-
néreuse récompense, il entra resolument dans
l'enceinte, niais non toutefois sans jeter un regard
sur Cric qui faisait entendre des cris plaintifs en
le voyant s'éloigner.

Les courses finies, M. Nicard revint en toute
hâte à l'endroit convenu ; il n'y trouva ni le petit
bonhomme ni sun chien. Il regarda avec inqui-
étude autour de lui, appela Cric de toutes ses
forces; mais Cric ne répondit pas; personne n'en
avaitentendu parler. M. Nicard était hors de lui.
Plusieurs hQures s'écoulèrent ainsi sans qu'il pût
se. résoudre à quitter la place où il espérait tou-
jours voir revenir son chien, ni se faire à l'idée
qu'il l'avait perdu. Enfin six heures sonnèrent,
et M. Nicard resta seul dans la vaste enceinte,
muet de douleur, et se disant avec désespoir : on
a volé Crie ! Cric est perdu !.

Il fallut cependant retourner à la maison, où
depuis deux heures Mme Nicard Pattendait.pour
diner. Je ne peindrai pas la scène de douleur,
de reproches, de colère qui suivit l'annonce de la
perte de Cric. Jamais toit conjugal ne fut ébran-
lé par une aussi violente tempéte. M. Nicard
attéré, confondu, se laissait accabler, incapable
qu'il était de répondre, ou de trouver un mot d'eN
cuse. Lorsque l'orage se fut un peu calmé, on
pensa à ce qu'il y avait à faire et il fut-convenu
qu'on ferait annoncer la perte de Cric dans tous
les journaux avec la promesse d:une récompense.
de 300 fr., somme exorbitante, dans la position
de fortune où se trouvait le müénage ; mais l'an-
nonce de ce sacrifice fut.inutile, ainsi que teutes

1 les autres démarches de M.. Nicard et de ses
amis, car il était impossible de ne pas s'intéresser
à une perte aussi vivement sentie.

Trois longs jours se passèrent ainsi ;. touf espoir
paraissait perdu, lorsque me trouvant chez M.
Nicard à une fenêtre où je causais tristement avec

t lui du pauvre Cric, sujet ordinaire de nos conver-
sations, je le vis se pencher tout à coup vers un
des côtès de la rue.

-Ah! mon Dieu me dit-il. Serait-il posr
t sible i. Je le vois.
s -Qui Y
a -Cric ; là bas. Il vient de ce côté. Il nous

a vus. Mon pauvre chien ! dans quel état il est!
En eflt, j'aperçus de loin un chien qui venait

t à nous trainant un bout de corde, hal'etait, crotté
jusqu'à l'échine. Il avait fallu Peil de son mai-
tre pour le reconnaître. Tandis que je P

il nais,. incertain encore si c'biait bien lui, M. Ni-
card s'était précipité dans l'escalier, accompagné

t de.sa femme qui était accourue à ses exclamations.
.t Je les suivis. M. Nicard était déjà sous la porte
s cochère, sa femmie à quelques pas en arrière,
u quand Cric arriva-. Il passa devant lui sansle
- regarder, *s'élança vers sa maîtresse, qu'il dévora

a
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de caresses et selaissa tomber à ses pieds, épuisé, sur l'eau : la pierre s'était détachée. Il regagna le

de fatigue. Lorsqu'il fut revenu à lui, ce furent rivage- en nageant avec peine et revint près'du

de nouveaux transports il poussait des cris de portier dont il lécha les mains, pour implorer sans

joie et des gémissemens qu'aucune parole hu- doute sa pitié... Je l'ai vu! ... et mes yeux se

maine ne peut rendre ; mais toutes les fois que remplissent de larmes en traçant ces lignes. M.
M. Nicard s'approchait de lui, il se reculait en Nicard ne put y tenir ; il s'avança rapidement en

grognant. i voulut le prendre dans ses bras ; faisant un signe de.la main qui voulait dire ; Grâ-
Crie aboya avec colère, lui échappa et monta ce ! Jele retins : il le fallait. Le portier attacha

rapidement l'escalier pour aller se réfugier dans sa une seconde pierre, et, cette fois, tout fut fini !
niche. | Mme Nicard ignora toujours la triste fin du mal.

M. Nicard était confondu désespéré. Il était heureux Cric. Si vous la rencontrez jamais.ne
évident que la colère de Cric venait de son aban- lui en parlez point ; elle ne pardonnerait pas à
don. Il lui en voulait de l'avoir, 'Pour un motif son mari cet affreux courage que lui-même se re-

frivole, confié à des mains mercenaires auxquel- procha plus d'une fois et le pauvre Cric ne serait
les il venait probablement d'échapper avec peine, plus là pour remettre la paix dans le ménage.
car on n'a jamais connu le détail de ses avantures. JUSTiN.GEsouL..

O po t juger seulement à sa maigreur; à son

extrême faiblesse, qu'il avait beaucoup souflert; LE SINGE ET LE GASCON.
et ces tourmens, il les devait à l'indifférence de Lr. héros de noire histoire vivait autrefois à Bordeaux;
son maire ; qui sait même s'il ne l'accusait pas et s'y rendit tellerueut fameux par son habileté ajouer aux

d'avoir voulu se défaire de lui. C'était là ce qui échecs, qu'on ne le désignait plus que sous le nom de
de M N I t chevalier de l''chiquier. il, ie conîna:ssail pas de ivil

pesait le plus sur le coeur de M. Nicard. I aval dans toute la Gascogne, 'et les plus illustres dans cejeu ti-

supporté avec résignation les reproches de sa naient à grand honneur de lui avoir disputé un succès,

femme: qui certes ne les lui avait pas épargnés ; ou d'avoir obtenu on de ses éloges. Toutes ses décisions

mais se voir condamné, repoussé par son chien, passaient pour des orac e, et ii ne remunait pas un p ion
sans arracher des cris d'admiration à toute la gisierie.

'était une doileur quil, ne pouvait supporter. Il Un jour, certain cavalier espagnol qui pasait par Dr-
-nest pas d'efforts qu'il ne fit pour se réconcilier deaux, entendit parler de la granîde répuialion du cheva-

avec lui pendant plusieurs Jours Cric fut inexo- lier. il fut curieux d'en juger par lui-mêeme. Après
avir issisl à une tle ses parties:I Je 'aip(erçois, diit-il

rbl 1 fallut que Mme Ñicard elle-même in-av· juier a ue le re: e nrpois, dit-ilrable• . ' Nn jo iiiýueur gaseg, quel, ILa rengounlnée !l'a pomtl ex.gu'reu
tercédât près de lui ; mais aussi, lorsque son res- vore gloire, et je vous cruis de force àjouer avie dii Gi%-

sentiment fût apaisé, son affection long-temps i briel e 1Ruquas.- Continent, réponlit l'Espasgnol, l'i-

comprimée se réveilla avec plus de force que ja- i glnoîrez-vous 'l c'îest le plus savant joueur de toute p's-
pro pagne. Il habite Cordoue, et chaquejour voit arriver

.Il semblait :e reprocher sa colère et vou- chez lui ce que les Espnes ont de plus renonunóê dans

loir faire oublier à son maître, ivre de joie, la " ce jeu. Mais tois ses adversaires retournent chez eux

peine qu'il lui avait causée. Deux amans, apres "sans avoir pu le vaincre; :ei confessent unanimement

une réconciliation péiibJement achetée, ne ouis- qu' il 'est pirit. de joueu r au luCinde égal à doit Gabriel
ue cni o p tee a ole Roqîuas.- Vous'îi'nspiri,. le désir de 16 connaitre,

sent pas avec *plus d'ivresse de leur bonheur. et quoi qu'en disent vos cavaliers, je crois que je sou-
Hélas ! celui-ci devait être de courte durée. " tiendrai prèsde lui l'honneur il la Garatie.

Peu de tems après, Cric fut atteiiit'd'urie a1freuse Depuis cett conversation, le chevalier de ischiquier e
mIladie. il avait le cou rongé par un ulcère. connut, plus de repos ii de bonheur. L'idée qu'il avauan

malad. arival, et peut-être un naître; eipoisonlittousses trinm-
Rien ne fut épargné pour en arrêter les progrès ; > phes; et les lairiers dii iMvilliadle cordoutn ne laissaient

mais tous les secours de l'art furent inutiles. Cric point dormir ce nouveau 'lhlié mistcle. Enfdn, il résolut
était cjndainné à mourir après dl'ilorribles souf- de sortir de citle inceritudc. Un Imaî jur i se met en

roule et se rend à Cordoue. Arrivé danis citte ville il
frances. Elles devinrent telles, qu'il étuit im11pos- idieindo la diemueure do don Gabriel dle Itoquas; on li lui
sible d'habiter sous le même toit que lui. M. Ni- ledique. 1 tuv' ce grand homme occupé gravemeint à

card était au désesp>oir ; car une séparation .ioer ei iiipo tl'tch-cs avec lson singe. - Suigîîwutîr, lui
,lit le .entilhomme françis, je viens, atiré par votre

prompte et cruelle ôtait invitable. Il s'y décida "r rîmoî oirsi. i peux mériter lhonneur I fairo

après de violeis conibats,; mais sa femme s'y re- l voire partie. Je jouis de quelque cltime à Bordeaux,
fusa obstinément. Il fallut profiter d'un voyage ' et j'use i même dire qu'il I'y a plis de joueur diins culte

" ilg pus'se me le Ipte.A huans, seIineur- lui
de quelques jours qu'elle fit à la campagne. .. . réIlodit le noble isouria, asseyez-vous lu.
Comment achever ce qui .me reste à dir L e Je ivais lâcher de mériter la faveur que vous -voIulz bien
fatal sacrifice fut ordonnë. Le portier s'en char- ' me faire.>I
ge:t. Nous le suiviines de loin, comme des amis Nos deux chiins se placirent aussitôt devant l'é-

ge chgme etommnceen leur partir; mais al pemne al-qui accompagnent le convoi d'un anmi. Nous le vaier.'t jon nix leur que nai eie eavaiiîtil jolué cinîq oui six coupîs qiue (Ion Gabriel se leva

vîmes, sur le bord de la rivière, attacher une bru.qienent, isanta Français: Seigneur, il est

pierre au cou du malheureux Crie, et le lancer inu.tile île cointinuer; vous le pnvez pis jouer avec
msoi ; vous êtes tout agi plus de ftorCe a jouier atvec nion

estesinge.-Comme%ýnt,; répondit le geýntiihiommeii gasconi
Un cri nous échappa ; mais cette angoisse ne fut spîe n in ent répondit p l'Esh

pPZ a e endcz-vls dnîinsuiro- n Y eurdes lcEs
pas la dernière. Un moment après, Cric rI:parut b'pan l n singer 1~a2de à.forý. le j' o des1 échecs ý
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e éi; certes vou de "devez pas vous trouver humilié do
«ce que je vous place tous eux sur la même ligne. Je
tvousuavouerai même que je parierais pour lui. Euisque
' vous voulez absolument, rpondit le Français, je con-
csens àvotre proposition, ne fût-ce que pour la rareté du

fait: je veux*voir,si cet animal pourra me disputer la

Lersinge s'assit donc à la place de don Gabriel, et con-
tin*artla p'artié que ce seigneur avait conmencêe, il 
son adversaire échec et mat en moins de dix coups. Dans
le premier mouvement de son dépit, le Gascon sauta sur le
singe, et. d'un coup de poing le jeta au milieu de la
Chamubre.. L'Espagnol lui.adressa de vifs reproches sur sa
brutalité.. Notre homme convint do ses torts et demanda
sa revanche. " Je ne sais,, répondit don, Gabriel, si mon

singe voudra maintenant faire une autre partie avec
vous.. Vous l'avez si maltraité; quej'aurai de la peine
à. l'y faire consentir." L'Espagnouparvint cependant à

le ramener devant l'échiquier à force de prières, et en lui.,
donnant l'assurance qjui n'aurait plus rien à; craindre.'
Le singe recommença à jouer, mais d'un air do. défiance
et en trcmblant. Enlia, après avoir joué quelques coups
peu décisifs,,il avance un pion, et, s'échapan; aussitôt,
grimpe sur unearmoire. Le Gascon ne pouvait conce-
voir la cause de cette brusque fuite. "Nevoyez-vous'pas,
"lui dit alors don Gabriel, qu'il ne vous reste plus que

deux coups àjoner, et qu'après cela mon singe vous fuit
" échec et mat ' Ne trouvez pas étonnant qu'il.ait redouté

l les suites de sa victoire.''
Notre gentilhomme, trouvant inutile de prolonger da-

vantage son séjour à Cordoue, reprit tristement la route
de la Garonne ; et, lorsqu'à son arrivée on lui demanda
s'il.avait réussi à gagner don Gabriel de Roqnas : Hélas !

répondit-il, je i'a pu même gagner son singe.
Le Comte A. L.

LE VENTRILOQ UE.
NoUiviLLE.

Le village de Hopfield est par excellence le séjour du
commérage et de la médisance ; là chaque bouche est une
trompette, chaque habitant est un écho; chuchotez le ma-
tin un secret à un bout de la paroisse, et le soir vous l'en-
tendrez répéter partout; lamiti6 même est indiscrète, ete
les amis ressemblent à des verres fôlés qui ne peuvent rien
retenir.

Si vous voulez obtenir quelque complaisance de votre
voisin, n'allez pas non plus demeurer à Hopfield, car là

personne n'a un instant àperdre pour les autres ; mais que
par hasard une voiture ou un cheval traverselaplace,
qu'une voix crie balais à ven drc et vous verrez chacun
abandonner son travail et courir a sa porte ; car l'on est
aussi Curieux que médisant à Eiopfield, et l'on y est aussi
économe de son temps, que lorsqu'il s'agit de rendre ser-
vice.

Par une chaude soirée d'automne, Peggy Mulliers. qui
raccommodait, sur le seuil de sa cabane, une paire de las,
les jeta tout-à-coup de côté et s'avança vers le milieu de la
i-o pour voir où son voisin, Zoé Willis, courait si vite.
Or, elle aperçut bientôt une grande foule d'hommes, de
femmes, t7'enfatts, qui vinrent de l'autre bout du village,
et au mitieu un ours noir qui marchait nonchalamment
conduit par un bateleur. Celui-ci portait une grande re-
ding'îto blanche dans laquelle il eût pu se renfermer deux
fois ; un gilet trop court, en divorce avec sonpantalon, et
quiii laissait passer une chemise vieille en lambeaux ; des
bottes à revers auxquelles il ne manquait que la semelle,.
et un chapeau gris depuis long-temps veuf de sa bordure.
Un jeune garçon en blanc et à l'air affamé marchait à sa
tête, soidllant dans un grand flageolet,,et battant-sivi-
goureusement sur un tambourin, que, seulement à l'en-
tendre, tous les pieds battaieut la mesure.

Arrivé 'devant lh Lion-Rouge, seule auberge du vil-
lagé, le bateleur s'arrêta; il fit faire le cercle autour de
lui ordonna à Bruin, son ours, de se mettre debout; puis,

brandissant. son bâton sur la tête de l'animal, il commen-
ça à danser avec lui, faisant des passes et prenant des
poses queBruin imitait de la maniere laplus pittoresque,
On pense si les habitants de Hoptield étaient heureux, et-
si la foule riait de bon coeur.

Un ventriloque de'joycuse humeur, qui se trouvait,
alors au Lion-iRouge, regardait par une fenêtre ce spec
tacle bouffon. Arrivé depuis le matin, il avait déjà été
à même de reconnaitre la crédulité et l'ignorance des.
habitants de Hopfield; Plidée lui vint en conséquence de
se servir de:son adresse pour.s'amuser à leurs ,dépens.

Il descendit parmi.les spectateurs, et profitant d'un mo.
ment où le flageolet et le tambourin se taisaient, il s'appru.
cha du bateleur.

-Votre ours parle sans doute ? lui dit-il sérieusement.
Le bateleur le regarda finement, haussa les épaules, et

répondit avec brusquerie :
-Ma foi interrogez-le et.vous le saurez.
C'est ce que le ventriloque attendait. Il fit un pas vers

Bruin, mit ses deux mainsdans ses goussets, comme un
homme qui se prépare àf4ire le plaisanti et dit à l'ours,
d'une voix goguenarde:

- Tudanses*comme unsuijet de l'Opéra, et je J.t'en fais
mon cumpliment. De quel pays es-tu, mon gentleman ?

Une voix,- semblait.sortir de la gueule de l'ours ré-
pondit':.

-Des Alpes, on Suisse.
Nous n'essaierons point de dé?eindre le saisissement de

la foule ; chacun resta frappé d étonnement et d'effroi;
mais la stupeur du.bateleur était à peindre au milieu de
toutes ces figures consternées. Ii ouvrit ses grands yeux
hébétés, ouvritsa grande bouche.vide de dents, et demeuý
ra aussi immobile.que si ses pieds eussent pris racine.

Le ventriloque se détourna vers lui:
-Votre ours parle fort bien l'anglais, dit-il, et:c'est à

peine s'il lui reste un peu d'accent helvétique.
Puis s'adressant de nouveau à Bruin.:
-Tu as lair triste ? observa-t-il avec intérêt.
-Les brouillards de l'Angleterre m'ont donné le spleen,.

répliqua l'animal.
Ici la foule commença à s'éloigner de quelques pas.
Le ventriloque continiua:
-Y a-t-il long-temps que tu appartiens à ton maître ?
-- Assez long-temps pour que j'en sois ennuyé.
-Est-ce qu'il n'est point bon avec toi, Bruin ?
-Oui l bon comme un forgeron avec son enclume.
-Et que veux-tu faire pour te venger?
-Un de ces matins. je le mangerai comme une rave à-

mon déjeuner.
A ces mots, la foule effrayée. laissa un large espace.

entre elle et lours. Le bateleur éperdu voulut tirer à lu,
la chaine de Bruin; mais l'animal ennuyé fit.entendre un
sourd grognement. Le ventriloque n'en attendit pas da-
vantage; il enfonça son chapeau, tourna sur lui-même, et
prit sa course vers l'auberge ; la foule épouvantée l'inita,
et se dispersa de tous côtés en courant comme si.lle eût eu
l'ours à ses trousses.

Le ventriloque, arrivé au Lion-Rouge, regarda en riant.
les fuyards se perdre dans les différentes rues du village,
tandis que la cause de tout ce désordre, Bruin, tranquile-
ment assis sur son derrière, scrnblaitjeter un regard insou--
ciant et philosophique sur toutes ces terreurs quis'agitaient.
autour de lui.

Le soir même, le ventriloque, se trouvant à la porte de.-
l'auberge, c'u beaucoup d'habitans s'étaient réunis, eiten--
dit causer de l'aventure du matin avec force amplifications
et commentaires; il pensa que la plaisanterie avait été
poussée assez loin, et expliqua en riant comment la chose -
s'était passée. On l'écouta d'abord avec curiosité ; mais.
lorsqu'il eut fini, les anciens secouèrent la tête d'un.,nir -
incrédule.

-Ceci est bon à faire croire à des enfans, murmura la,
vieille grand'mère GriflT, niais non à ceu i qui ont de lex
périence. Ce n'est point la première fois que des animaux.
parlent, comme on. pieutle voir dans la Bible à propos d2,-
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l'âne de Baal. Du reste, l'almanach avait prédit cet évé-

nement en annonçant que vers la mi-aotit trois jours avant,

ou trois jours après celui-ci, il se passerait dans le monde

quelque chose de merveilleux.
Le ventriloque insista, et voulut donner la preuve de cb

qu'il avançait; mais a foules'éloigna avec déliahce, per-
suadée qu'il voult latomper.

L'aubergiste, qui avait tout observé d'cn oeil rusé et
avec un -sourire narquois, s'approcha alors du mystificateur
déconcerté, et lui dit:

-Milord ne devrait point s'étonner de ce qui arrive;
les contes sont toujours mieux accueillis de la foule que
les réalités. Sa seigneurie a voulu plaisanter des rustres,
et ceux-ci ont pris la plaisanterie au sérieux; toutes les
paroles ne pourront maintenant persuader les habitans de
fHopfield qe l'ours Bruin n'a point parlé. Si milord
voulait nie permettre une rélexion, je lui dirais que ceci
prouve une chose: c'est que le plus souvent il ne dépend

plus de celui qui a répandu dans le public une opinion ab-
surde ou dangereuse de la détruire, même en faisant con-
naître la vérité.

CILSON D'UN PAUVRE,

PARt UHLAND.

Je suis un pauvre homme, et vais tout seul par
les chemins. Plût à Dieu que.je fusse encore une
fois franchement de joyeuse humeur !

Dans la maison de mes parens, j'étais un gai com-
père; les soucis amers sont devenus mon partage
depuis qu'on les a portés en terre.

Je vois fleurirle jardin des riches, je vois la mois-
son dorée. Mon sentier, à moi, est stérile ; c'cst
celui où l'inquiétude et la peine ont passé,

Je traverse en rongeant mon mal la troupe joyeuse
des hommes; je souhaite à chacun le bonjour de
toute l'ardeur de mon àme.

O Dieu tout puissant ! tu ne m'as pas cependant
'laissé tout-à-fait sans joie ; une douce consolation
*se répand pour tous du firmament sur la terre.

Dans chaque petit bourg ton église sainte s'élève;
es orgues et les chants des choeurs retentissent pour

chaque oreille.
Puis le soleil, la lune et les étoiles m'éclairent

avec tant d'amour ! Et quand tinte la cloche du soir,
alors, Seigneur, je cause avec toi.

Un jour, pour tous les bons s'ouvrira la vaste
salle de béatitude; alors je viendrai en habit de fête
m'asseoir au festin.

LE BRAME VOYAGEUR.

Veux-tu manger du pain, ne reste pas couché
sur le son.

Un homme peut passer pour sage lorsqu'il
cherche la sagesse ; mais s'il croit l'avoir trouvée,
c'est un sot.

L'ignorance est une rosse qui fait broncher celui
qui la monte, et qui fait rire de celui qui la mène.
•O toi qui peux jouir d'un doux sommeil, pense

à ceux que la douleur empêche de dormir !. O toi
qui marches lestement, aie pitié de ton compagnon
quiie peut te suivre ! O toi qui es opulent, songe
à celui que la misère accable l

La tempérance est un arbre qui a pour racine le
contentement de peu, et pour fruit le calme et la
paix.

Que ta bouche soit la prison de ta langue.
La libéralité du pauvre est la meilleure.

Il ne faut pas avoir honte de demander ce que
,on ne sait pas.

Le paresseux dit : Je n'ai pas la force.
On guérit de coups de doiteâu, tô ne-guéritpas

de coups de langue.
C'est à force de se tromper que l'homme devient

habile.
La mort est un chameau noir qui s'ngenouille à

toutes les portes,
Trois, s'aidant l'un lautre, portent le fardeau

de six.
D'heure en heure, Dieu améliore.

Pour avoir vie heureuse, il faut art, ordre et me-
sure.

Quand tu pourras travailler, fais-le toujours,
lors même qu'on ne te donnerait pas ce que tu
mérites.

Laisse le bon pour le meilleur, mais ne lâche
point la proie pour l'ombre.

Dieu est bon ouvrier, cependant il veut qu'on
l'aide.

Le paresseux voudrait bien manger l'amandeb
mais il craint jusqu'à la peine de casser le noyau.

A navire brisé tout vent est contraire.
La main fermée ne prend jamais de mouches.
Veux-tu bien te venger de ton ennemi, gou-

verne-toi bien.
Les robes des avocats sont doublées de l'entête-

ment des plaideurs.

VARIÉTÉS.
Après la mort d'Abel, Adam, accablé de douleur, se'

tenait assis, les yeux vaguement fixés sur la terre. Un
ange pour le consoler par la pensée que la perte de ce fils
serait amplement réparée, fit apparaître devant lui au loin
un million d'hommes.-Voilà votre postérité, dit-il au père
du genre human.-Quoi! tous ces hommes! s'écria.
Adam. Mais s'aimeront-ils les uns lesautres ?-lis se
diviseront et se feront la guerre, dit l'ange avec un sou-
pir.-Alors vous ne m'avez montré que des Cains, reprit
douloureusement le premier homme ; laissez-moi pleurer
Abel.

Un rustre épiloguant sur la langue.-Où vas-tu, bob.
homme?-Tout devant moi.-Mais je te demandeoù va
le chemin que tu suis.-Il ne va pas, il ne bouge.- Pauvre
rustre! ce n'est pas cela qe je veux savoir; je te demande
si tu as encore bien du cheminà faire aujourd hui.-Nanain
dà, je le trouverai tout fait.

CYanAN BERGEaAc, le Pédanijoué.

RÉFLEXIONS ET PENSÉES.
SUR LA FIDÉLITÉ DANs LES PETITEs cHosas.-Sain t

François de Sales dit qu'il en est des grandes ver-
tus et des petites fidélités comme du sel et du
sucre. Le sucre a un goût plus exquis ; mais il
n'est pas d'un si fréquent usage ; au contraire, le
sel entre dans tous les aliments nécessaires à la
vie. Les grandes vertus sont rares. L'occasion
n'en vient guère. Quand elle se présente, on y
est préparé par tout ce qui précède, on s'y excite
par la grandeur du sacrifice, on y est soutenu, ou
par l'éclat de l'action que l'on fait aux yeux des
autres, ou par la complaisance qu'on a en soi-même
dans un effort qu'on tro.uve extraordinaire. Les
petites occasions sont imprévues ; elles reviennent
à tout moment, elles nous mettent sans cesse aux



prises avec notre orgueil, notre parésse, notre hau-
teur, 'iitre promptitude et notre chagrin : elles
vont à rompre notre volonté en tout, et à ne nous
laisser aucune réserve. Si on veut y être fidèle,
l a ntb?c'foa jamais le temps de respirer, et il faut
qu'elle meure à toutes ses inclintitions. -On aime-
rait ceft f£is mieux faire à Dieu certains grands
sacrifices, quoique violents et douloureux, à ï con-
dition de se dédommager par la liberté de suivre
ses go.ts et ses habitudes dans ses petits détails.
-Toutes les'ehoses qui sont grandes, ne le sont
que par l'assemblage des petites, qu'on recueille
soigneusement. Qui ne laisse rien perdre, s'en-
richira bientôt.-F19NELoN.

La morale, présentée pai.pèbiées détachées, a plus d'é-
nergie.-Sénègue.

On ne sait jamáis au juste le nombre de ses ennemis: on.
a bientôt calculé celui de ses amis.- Galiani.

La calomnie s'introduit plus facilement dans l'esptit que
la justification.-Le gr. Prédéric. 1

Il n'y a point d'esprit, là où il n'y a pas de raison.-
Forsler.

Là où il n'y a pas de justice, je ne vois qu'un repaire
et non tlas une patrie.--Lemaney.

Four vivre en honirue, il faut espérer peu et nc dé2ts-
péter de rien.-Lanote-Levayer.

Il faut que la jeunesse achète son expérience.-liss
Wright.

Loisiveté est la mère du besoin et de la peine, mais le
travail dirigé par la vertu, engendre le lilaisir-(Mor'ale.)

L'instant actuel est le plus précieux.- Prankli.
Lesgrands travaux s'exécutent, non par la farce, mais

par la persévrancti-Johnson.

SAMEDI, D JANVIER 1841.

Nous avons signalé dans un précédent numéro
lexistence d'une société littéraire formée par de
jeunes canadiens désireux de s'instruire mutuel-
lemnent. La nouvelle association avant été agrégée
à l'Institut des Artisans ne forme pas par consé-
quent une société distincte et se régissant par elle-
même. Elle a sans doute prévu quels grands avan-
tages lui résulteront de l'usage de l'intéressante bi-
bliothèque que l'Institut met fà la disposition de ses
membres parmi lesquels se trouvent des hommes
distingués par leur savoir. Elle assure dte même
son existencé en s'identifiant avec une institution
déjà recommandée par le patronage du gouverne-
nent et celui du public. En offrant notre tribut
d'encouragement aux efforts des nos jeunes concito-
yens, nous nous estimerons heureux de pouvoir
contribuer aux progrès de leur ouvre, et nous le
sommes véritablement de constater pa mi eux cette
émulation louable, cet élan unanime qui les porte
à s'avancer dans le doma ine des sciences et de l'in-
duistrie. Le pays ne compte pas en vain sur lagé-
nération actuelle. Malgré les difficultés de notre
position et les entraves d'une politique adverse,
nous avons vu depuis trois ans les BAivruE et une
foule d'autres que nous n'osons nommer, s'efforcer
de répandre les lumières et travailler de tout leur
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pouvoir à la régénératioi morale de leur compa-'
triotes. Si-nous augurons favorablement de tels
efforts, c'est qu'êtant soutenus par l'éneraie et cor
tinués sous les auspices du talent, ils ne peuvent
manquer de fructifier tôt ou tard.

FAITS DIVERS.
INoNDA'ioN A McNTREAL.-Une lettre de Montréal

du 4 janvier, dit que l'eau s'était élevée de 17 pieds au-'
dessus de son niveau d'été, inondant la moitié de la ville
et y causant do grands dommages ; -que toute la rue des
Comusaires, les rues M'Gill et Saint-Paul, la artie
antérieure des faubourgs Sainte-Anne et des Récolles
étaient sous l'eau ; et qu'il avait péri quelques Personnes
le matin de ce jour-lR. La lettre ajoute que le froid exces-
sif de la nuit précédente avait fait retirer l'eau de deux
pieds.-Gazettc de Québec.

La naissance de la princesse royale a été célébrée à
Muntréat lundi dernier par une revue militaire et unesalve
d'artillerie. Il s'est tenu le même jour sous la présidence
du maires une assemblée publique où l'un a voté des
adresses de félicitations à la Reine et à S. A. R. le prince
Albert. "L'assemblée" (dit le H.erald)" n'était pas aussi
nombreuse que nous l'avions espéé, et nous avons été
très-fâché de voir qu'il n'y avait pas plus d'une douzaine
de canadiens français prôsents.-Jd.

Une autre assemblée, selon le rapport du Caiádien, fit.
aussi convoquée pour le même objet, hier, dans l'ancienne
Chambre d'Asseniblée. Les mômes adresses de félicita-
tions furent votées. Il y avait peu de monde.

Les bruits qui circulent depuis quelques jours au sujet
du départ prochain de lord Sydenham, et d'e son rempla-rcement par sir James Stuart dans les fonctions de gou-:'r-
neur, n'ont probablement pas d'autre fondement qùw le
paragraphe qui suit du Teoronto Globe, journal d'oppoesi-(ion

"Le gouverneur.général repasse en Angleterre aussitôtl'uion proclamée. Il aura pour succescur un baronet:,
et dans le cas où lord John Russell serait élevé à la pairie
ou résignerait, M4 le baron de Toronto lui succédera 7
comme mnistre des colonies -Id.

-- R y a eu, en Irlande, clans l'année expirant le 10.
octobre dernier, un déficit de trois millions et demi de galons
dans la distillation des spiritueux, comparée à celle de
l'année précédente, Il en résulte pour le fisc une perte de
£466, 000,

Livres, Papeterie, Gravures, &c'
UEu'collection nombreuse d'ouvrages sur la re-
ligion, la littérature, l'histoire, sciences, voyages
&c. est actuellement en vente au magasin de
cette imprimerie.

Aussi :-Papeterie, crnyons, plumes, encre,
encriers, caifs, ardoises, Gravures, &c. &c.

Un catalogue de ces ouvrages imprimd sur
couvert joint à ce journal, sera fourni sous peu de
jours.

Q N demande acette *imprimerie un jeune homnie
. honnéte et vigilant pourcolportet lejournal et autres

papiers.
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